
Les frontières 
naissent dans 
nos têtes

ÉCOSYSTÈMES Dans la nature, les transitions entre 
les  habitats sont fluides. Si elles sont nettes, 
c’est généralement du fait des activités humaines.  

Après l’introduction de la loi sur 
la police des forêts en 1876, le 
pâturage en forêt et le ramas-
sage des feuilles mortes ont 
été progressivement interdits 
en Suisse. Ces sous-produits 
de la forêt n’étaient plus 
compatibles avec l’intensifica-
tion de la production de bois.

Cette ligne nette entre les 
champs et la forêt est artifi-
cielle. Elle facilite une exploita-
tion intensive des forêts et des 
champs jusqu’à leurs limites.



N O 1  2023

Stetten (canton de Schaffhouse)

Le contraste ne pourrait pas être plus 
marqué: d’un côté, un champ de blé 
à perte de vue, de l’autre, la haute mu-
raille verte d’une forêt. Sur la carte 
topographique suisse, la ligne de dé-
marcation entre forêt et espaces ou-
verts est tracée avec précision. 

Or, cette frontière abrupte est 
loin d’être naturelle. Elle a été créée 
par les humains pour des raisons de 
rentabilité. «La loi sur la police des 
forêts de 1876 a posé les bases d’une 
professionnalisation de la sylvicul-
ture en Suisse», explique Matthias 
Bürgi, responsable de l’unité de re-
cherche Dynamique des paysages au 
WSL et spécialiste de l’histoire des 
paysages. «La loi a réglementé les 
compétences et les conditions d’utili-
sation des terres.» Elle a permis à la 
sylviculture et à l’agriculture d’ex-
ploiter plus intensément leur espace. 
«C’est pourquoi les frontières nettes 
entre la forêt et les champs sont ap-
parues d’abord dans les esprits, et en-
suite aussi dans le paysage.» 

Lorsque la transition entre les 
terres ouvertes et la forêt se fait na-
turellement, elle est nettement plus 
douce et fluide. Le champ est bordé 
d’un ourlet de graminées et de fleurs 
de prairie, suivi d’une ceinture de 
jeunes arbres et d’arbustes, et du 
manteau forestier composé d’arbres 
non exploités, vieillissants ou morts. 
Chacun de ces étages est imbriqué 
dans celui qui le jouxte. En outre, 
l’écotone, cette zone de transition 
entre deux écosystèmes, évolue 
constamment: en l’absence d’inter-
vention, les buissons gagnent les es-
paces ouverts, qui finissent par se 
transformer en forêt, du moins en Eu-
rope centrale.

Dans une lisière naturelle comme 
celle-ci, la biodiversité est bien plus 
élevée qu’à l’intérieur de la forêt, 
comme l’a montré une étude du WSL P
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Les frontières 
naissent dans 
nos têtes

ÉCOSYSTÈMES Dans la nature, les transitions entre 
les  habitats sont fluides. Si elles sont nettes, 
c’est généralement du fait des activités humaines.  

Une forêt clairement séparée des 
terres ouvertes plaît à de nombreuses 
personnes, car la lisière peut être 
utilisée plus facilement. Pour la 
biodiversité, les forêts étagées avec 
une zone de transition sont préfrables, 
car de nombreuses espèces y trouvent 
habitat, protection et nourriture.



THÈME  CENTRAL  FRONT I ÈRES 4/5

dans les années 1990: on y trouve environ quatre fois plus de plantes et deux 
fois plus d’insectes et d’araignées, du moins à proximité du sol. La raison en 
est que la lumière et l’ombre, la chaleur et le froid alternent dans un espace res-
treint. «Cette grande variété de conditions offre des habitats à des espèces aux 
exigences différentes», explique Martin Obrist, zoologiste et participant au 
projet. Dans cet écotone, les chercheurs ont trouvé des insectes considérés 
comme des espèces forestières et d’autres qui vivent principalement dans les 
espaces ouverts, ainsi que des espèces qui vivent exclusivement dans la lisière. 
«Les lisières forestières sont non seulement des zones de chevauchement, mais 
aussi des habitats à part entière», commente Martin. Elles offrent en outre un 
refuge à de nombreux animaux. Les insectes peuvent s’y abriter, par exemple 
lorsque le champ adjacent est labouré ou récolté. «Les résultats ont montré 
l’importance des lisières forestières naturelles en tant que havres de biodiver-
sité en milieu cultivé», précise le chercheur. 

Les zones de transition sont attrayantes
Les endroits où deux écosystèmes se rencontrent ne sont pas seulement appré-
ciés des animaux et des plantes, mais aussi souvent des humains. C’est parti-
culièrement vrai pour les plans d’eau. Dans le cadre d’une étude menée en 2020 
pour le projet de revalorisation «Fil Bleu Glatt» du canton de Zurich (voir DIA-
GONALE 2/21), Marius Fankhauser, sociologue au WSL, a interrogé la popu-
lation de la vallée de la Glatt. Il souhaitait identifer le rôle de la rivière Glatt 
en tant qu’espace de détente de proximité et les souhaits du public quant à sa 
mise en valeur. «La Glatt compte beaucoup pour la population, qui aime flâ-
ner le long de l’eau», commente Marius. Il est important pour eux d’accéder à 
la rivière en toute sécurité et de disposer d’aires attrayantes sur les rives. Les 
enfants et les jeunes recherchent surtout des lieux de baignade.

Il en va de même pour la transition entre la forêt et les espaces ouverts. Ici 
aussi, des installations pratiques sont importantes, par exemple un banc avec 
une belle vue. Une lisière de forêt naturelle et étagée plaît moins qu’une forêt 
clairement délimitée par rapport aux espaces ouverts. C’est ce qu’ont montré 
des études menées par le WSL dans les années 1990. «Une lisière naturelle, im-
pénétrable, est moins facilement utilisée», explique Marcel Hunziker, qui di-
rige le groupe de recherche en sciences sociales sur le paysage au WSL et a su-
pervisé les travaux. Il avance une autre raison: «Une lisière surplombée d’arbres 
offre à la fois un sentiment de sécurité et une vue dégagée sur le paysage, qui 
invite à s’attarder. C’est pourquoi les gens préfèrent ici une limite bien définie.»

Des systèmes connectés
Les frontières nettes entre les écosystèmes existent aussi en science. Ainsi, les 
processus aquatiques et terrestres sont souvent étudiés séparément. C’est ce 
que veulent changer les scientifiques du WSL et de l’Institut fédéral suisse des 
sciences et technologies de l’eau (Eawag), et à cet effet, ils ont lancé l’initiative 
Blue-Green Biodiversity BGB en 2020. «Nous voulons établir de meilleures 
connections entre la recherche sur la biodiversité terrestre et aquatique et pro-
poser des mesures pour préserver et promouvoir la biodiversité», explique 
Catherine Graham, écologue au WSL, qui dirige l’initiative avec Florian Alter-
matt de l’Eawag.

Pour en savoir plus 
sur l'initiative de 
recherche Blue-Green 
Biodiversity:  
wsl.ch/fr/bgb
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Dans la réalité, les échanges entre l’eau et la terre sont en effet eux aussi très 
dynamiques. Les amphibiens, par exemple, vivent dans l’eau à l’état de larves, 
mais aussi dans les habitats terrestres voisins à l’état adulte. Les feuilles qui 
tombent des arbres dans l’eau sont une source de nourriture importante pour 
les micro-organismes, les insectes aquatiques et les poissons. Quant au castor, 
il remodèle des rives entières, avec des répercussions sur les êtres vivants aqua-
tiques et terrestres ainsi que sur les flux de matières et d’énergie dans les deux 
systèmes.

Les premiers résultats donnent un aperçu des multiples interactions entre 
les deux milieux. Ainsi, l’un des projets de recherche a montré que les oiseaux 
chanteurs nourrissent souvent leurs petits avec des insectes aquatiques, plus 
nutritifs que les insectes terrestres. Un autre projet a démontré l’intérêt de créer 
de nouveaux étangs pour les amphibiens s’ils sont bien connectés entre eux.

«Les causes du spectaculaire déclin actuel de la biodiversité sont d’origine 
humaine, notamment le changement climatique ou l’agriculture intensive. Pour 
enrayer cette tendance, nous devons considérer les habitats terrestres et aqua-
tiques en même temps», explique Catherine Graham. Et pour cela, il faut dé-
passer les frontières dans nos têtes.  (lbo)

Dans le cadre de sa thèse de doctorat, Valentin Moser étudie comment les castors modifient leur habitat. 
Le projet fait partie de l’initiative de recherche Blue-Green Biodiversity BGB du WSL et de l’Eawag.
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